
  [image: Images]


  
    [image: image]
  


  Avertissement

  Cet ouvrage a fait l’objet d’une réadaptation du livre Le GI face à la Ve armée Panzer de la rivière Our à Dinant, publié aux éditions De Krijger en 2003.


  À mon épouse,

  pour sa patience et… son soutien.


  Pour l’illustration du livre, mes sincères remerciements à Peter Taghon, Louis Linet, Robert Fergloute, Claude Pousseur, Jean-Paul Henrotin, Christian Limbree, Florent Lambert et Laurent Halleux.


  L’auteur reconnaît que certaines photos, n’ayant pu être localisées ou appartenant à un autre secteur, ont, malgré tout, été utilisées pour illustrer le texte.


  Avant-propos


  Je dédie ce livre à tous ces jeunes hommes venus de l’autre côté de l’Océan qui ont offert leur vie pour qu’un petit pays comme le nôtre, dont ils ignoraient vraisemblablement l’existence, recouvre la liberté.


  Ma gratitude va aux blessés, aux malades et à tous ceux qui ont combattu dans les conditions épouvantables de l’hiver 1944-1945.


  Je souhaite qu’en signe de reconnaissance, nous continuions à honorer les monuments et les stèles édifiés en leur mémoire en maints endroits du sol ardennais.


  Je m’en voudrais de ne pas citer les courageux Bastognards qui, pendant plus d’un mois, ont connu la peur, les réfugiés qui sont restés dans l’ignorance des biens qu’ils avaient quittés. Cela sans oublier les habitants des localités qui ont subi la dure loi de l’occupation des troupes allemandes et vécu dans des conditions qu’aucun être humain ne peut imaginer, cibles involontaires des incessants bombardements de l’aviation et de l’artillerie américaines et qui, libérés, se rendirent compte de l’extrême désolation qui s’abattait sur eux.


  Pour eux tous, pour les sacrifices qu’ils ont dû endurer, n’oublions jamais ce qui s’est passé en Ardenne pendant cet hiver-là.


  Publié plus d’un demi-siècle après les événements qu’il évoque, cet ouvrage sera, par la force des choses, un des derniers à être écrits par quelqu’un qui les a côtoyés de façon suffisamment proche pour en être marqué à vie.


  Une question a toujours intrigué le passionné de faits d’armes que je suis:


  Pourquoi la plupart des ouvrages consacrés à la bataille des Ardennes dans le secteur de la Ve armée Panzer commencent en date du 18 décembre 1944, faisant peu de cas des deux premiers jours de combat et de la progression des divisions blindées allemandes en direction de la Meuse?


  Pareillement, pour beaucoup de chroniqueurs, la bataille se termine le 3 janvier 1945 avec l’offensive de la Ire armée américaine et celle que Patton entreprend vers l’est à partir de Bastogne alors que la ville continue à être sous le feu des canons allemands et en souffrira pendant de nombreux jours encore.


  Peu de récits sont étayés de commentaires, de réflexions, de remarques sur certaines phases de la bataille.


  Les luttes intestines de pouvoir et de prestige dans les antichambres du GQG allié et les salons londoniens trouvent nombre d’échos auprès des écrivains et historiens comme s’il n’y avait rien d’autre à dire à propos de ces journées historiques. Et pourtant, la bataille qui se déroule dans des conditions climatiques abominables est intense et même indécise, son issue repose sur les épaules de simples soldats qui, aussi bien dans un camp que dans l’autre, font preuve d’un courage et d’un héroïsme à toute épreuve.


  L’Ardenne a trop souffert de ce tournant inattendu pris par l’Histoire pour qu’on puisse parler de guerre sans haine comme on le fit lorsque Rommel, à la tête de son Afrikakorps, était opposé à Montgomery et ses Britanniques dans les sables brûlants d’Afrique du Nord.


  Il y a de ces batailles qui forcent le respect pour tous les combattants. Celle des Ardennes, coûteuse en vies humaines et matériel, si elle n’a pas été exemplaire en tout point, a été livrée entre soldats.


  La victoire est restée à ceux qui défendaient la cause la meilleure. L’Ardenne a sans doute payé un lourd tribut à la guerre, mais son sacrifice a très certainement précipité la fin du rêve d’un fou dangereux.


  Le livre traite donc des opérations des 47e et 58e corps de la Ve armée Panzer et des unités qui lui ont fait face depuis le franchissement de la rivière Our au grand-duché de Luxembourg jusqu’à Celles, aux portes de Dinant.


  Ma méthode de travail a été la recherche de la vérité la moins discutable.


  Il va de soi que, dans un récit militaire, on ne peut ni inventer ni s’aventurer à la légère. Les faits réels doivent être vérifiés et rapportés tels qu’ils se sont passés. Celui qui veut écrire l’histoire doit remonter aux sources en s’inspirant de ce qui a déjà été dit et écrit, mais en prenant les précautions requises pour atteindre une quasi-certitude d’authenticité.


  Durant plusieurs années, j’ai arpenté le terrain des opérations, rencontré ceux qui s’étaient intéressés à l’histoire de leur région, compulsé des masses de documents, de souvenirs, écouté les rumeurs du champ de bataille.


  J’ai rassemblé tous les éléments de ce puzzle, je les ai reconstitués et replacés dans l’ordre chronologique afin de rendre compte le plus fidèlement possible des événements qui se sont déroulés entre le 16 décembre 1944 et le 23 janvier 1945.


  Pour conclure, je voudrais exprimer toute ma reconnaissance à ceux qui ont consacré une grande partie de leur temps à relater les événements tragiques de l’hiver 1944-45. C’est grâce à eux que ce livre est né, modeste maillon qui vient s’ajouter à la chaîne prestigieuse d’une entreprise qui ne peut tomber dans l’oubli.


  Parce que Bastogne a son char qui reste un sujet de curiosité et qu’un général américain, qui ignorait le mot de son homologue Cambronne, a répondu Nuts (traduction wallonne: des gailles) aux émissaires allemands qui demandaient sa reddition, Bastogne risque d’être encore longtemps le haut lieu de la bataille des Ardennes.


  Mais jeunes et moins jeunes, avez-vous un souvenir de guerre se rattachant aux noms des villes et villages que vous traversez et où n’apparaissent plus que quelques stèles peu entretenues, rarement fleuries, et les cimetières où reposent des milliers de jeunes Américains qui sont venus mourir chez nous? D’autres sont rentrés dans leur pays, handicapés, marqués dans leur chair pour vous permettre de vivre dans un monde libre. Gloire leur soit rendue!


  Pensez-y, lisez ce livre, et vous comprendrez…


  Le plan


  Naissance et évolution


  Le 6 juin 1944 a lieu le débarquement en Normandie (opération Overlord). Le 31 juillet, les Américains parviennent à percer les lignes dans le secteur d’Utah Beach et foncent en direction d’Avranches, puis effectuent un mouvement vers l’est pour envelopper les forces allemandes qui combattent face aux forces alliées jusqu’à Caen. Les forces blindées du commandant en chef occidental, le maréchal Hans-Günther von Kluge, sont encerclées et pratiquement anéanties dans la fournaise de Falaise (13 au 20 août). À ce moment, le commandement allemand ne dispose plus d’aucune division blindée ou motorisée, à part quelques panzers et véhicules parvenus à s’échapper de la nasse tendue par les Alliés.


  Malgré ces pertes considérables, Hitler prend la décision, le 19 août, d’attaquer sur le front occidental début novembre. Déjà, quelques jours auparavant, il a chargé le général Alfred Jodl, chef du Wehrmachtsführung (état-major opérationnel) d’étudier la possibilité d’une offensive à l’Ouest. Jodl est le vrai bras droit de Hitler. C’est lui qui présente les objections et les suggestions émises par les commandants subalternes. C’est un personnage extrêmement important qui a toute la confiance de Hitler. Il doit préparer et veiller à l’exécution des décisions que prend le Führer en tant que commandant en chef de la Wehrmacht. Hitler croit qu’en obtenant un succès rapide en fin d’année 1944, la cohésion entre les Alliés volera en éclats si l’un d’entre eux est fortement ébranlé. Ce succès, il ne peut l’obtenir à l’Est, car les vastes étendues, le nombre et la puissance des Soviétiques sont au-dessus des moyens dont il dispose alors.


  Le 3 septembre, Bruxelles est libérée. Le 7, ce sera le tour de Liège, la Cité ardente. Le plateau de Bastogne le sera les 9 et 10 septembre. Le 9 septembre à 14 h, le 110e régiment du colonel Seely de la 28e division d’infanterie du général Cota entre à Bastogne et, à la tombée du jour, le 110e régiment s’arrête pour bivouaquer dans les environs de Longvilly. Le 12 septembre, c’est toute la Belgique qui retrouvera sa liberté. Après cette traversée de la France et de la Belgique, le soldat américain est imprégné du sentiment qu’il ne peut plus rien lui arriver et que la guerre est pour ainsi dire gagnée. Pourtant, l’opération aéroportée Market Garden (qui se déroule du 17 au 30 septembre et qui a pour but de gagner la Ruhr à travers les canaux et rivières de Hollande) montre à souhait qu’il ne faut pas prendre à la légère la puissance et la combativité de l’armée allemande. L’opération échoue et les divisions aéroportées alliées subissent de lourdes pertes. De son côté, le port d’Anvers (qui a été conquis le 4 septembre) est toujours inutilisable à la fin du mois, les bouches de l’Escaut étant toujours bloquées par les Allemands. Son emploi devient pourtant d’une impérieuse nécessité. En effet, les lignes de ravitaillement s’allongeant, il s’avère problématique, à partir des ports artificiels de Normandie, d’approvisionner toutes les unités alliées étalées de la Hollande à la frontière suisse. Le dégagement de l’estuaire n’a lieu que le 3 novembre et le premier convoi n’y entre que le 28 novembre.


  Pendant ces trois mois (de septembre à novembre), Hitler peaufine son plan. Quoique ébranlé par la tentative d’attentat du 20 juillet du comte Claus von Stauffenberg, il se remet rapidement de ses légères blessures tandis qu’on inculpe et exécute tous ses opposants et ceux qu’il croit tels: Une clique d’officiers bornés et criminels. Tenant compte de la situation du moment, comment Hitler peut-il croire que l’Allemagne est encore capable de mener une puissante offensive à l’Ouest? Il sait le Japon en difficulté dans les îles du Pacifique. À la fin du mois d’août, les Roumains et les Bulgares se sont ralliés aux Soviétiques. Le 2 septembre, la Finlande a également fait volte-face. Sur les fronts de l’Est et de l’Ouest, les pertes allemandes pendant les trois derniers mois totalisent au moins 1 200 000 morts, blessés et disparus. Au cours de la deuxième semaine de septembre, les troupes américaines ont posé le pied sur le sol allemand dans le secteur d’Aix-la-Chapelle. Le IIIe Reich est privé du pétrole roumain, du nickel, du cuivre et du molybdène (métal blanc) finnois et norvégien, du minerai de fer suédois, du manganèse russe, du bauxite français, du cuivre yougoslave et du mercure espagnol. Rétrospectivement, la position allemande semble sans espoir. Mais Hitler compte sur la population allemande qui lui est entièrement dévouée. Malgré les nombreux bombardements alliés, des milliers de prisonniers et de déportés ont construit des usines secrètes en sous-sol et la production de ses industries demeure stable, parfois supérieure. Ainsi, la production des chasseurs monomoteurs passe de 1 016 appareils en février à 3 031 en septembre; 1 500 chars et canons d’assaut sont envoyés tous les trente jours au front; 9 000 camions sortent chaque mois des usines mais Hitler perd de vue que, à peine sortie, la grande majorité de ce matériel est détruite ou neutralisée. En matière d’essence, de gas-oil, de munitions et d’explosifs, la production reste encore inférieure aux chiffres de la consommation mensuelle. Quant au réseau ferroviaire, il est toujours praticable et les acheminements sont relativement rapides. Hitler peut donc compter sur ses chemins de fer (Reichsbahn).


  En gérant bien et en contrôlant sévèrement la production, il considère qu’il pourra lancer avec succès une offensive importante en fin d’année.


  Quant aux Alliés, ils sont en droit de supposer que les milliers de tonnes de bombes déversées sur l’Allemagne ont affaibli son économie de guerre à tel point que l’effondrement doit être imminent et qu’il sera impossible à l’Allemagne de lancer une puissante offensive en quelque point du front. C’est l’avis du commandement et des services de renseignements alliés.


  De son côté, Hitler est convaincu qu’il pourra remplacer les lourdes pertes subies par la Wehrmacht au cours des cinq dernières années et créer de nouvelles divisions. Rappelons ces pertes militaires au 1er septembre 1944: 92 811 officiers et 3 266 686 hommes (morts, disparus, inaptes, démobilisés en raison de charges familiales trop lourdes). Hitler estime être capable d’augmenter le nombre de ses divisions, car il considère que beaucoup d’hommes peuvent être récupérés dans les services. Début septembre, l’armée de terre totalise 327 divisions et brigades. Beaucoup d’entre elles ne disposent plus de leurs effectifs complets, mais Hitler les comptabilise comme unités à part entière. Pour créer ses nouvelles unités, les critères physiques d’exemption sont allégés. Pour les classes de jeunes, on abaisse l’âge de la conscription à 16 ans et on enrôle les hommes jusqu’à l’âge de 60 ans. Enfin, on puise dans les unités de la force aérienne et navale. Dans l’industrie et l’agriculture, les hommes sont remplacés par les quelque sept millions de travailleurs étrangers et des prisonniers de guerre.
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  Le 24 août, le Reichsminister Joseph Goebbels annonce un nouveau plan de mobilisation qui implique la fermeture des écoles et des théâtres, l’introduction de la semaine de travail de soixante heures et la suppression des vacances. Il prévoit également la suspension de la plupart des publications, la fermeture des petits commerces de toute nature ainsi que la réduction du personnel de l’administration. Au 1er septembre, ce ratissage draconien offre à Hitler l’illusion qu’il possède une grande force de combat qui a pour résultat la mise sur pied de dix-huit nouvelles divisions et de dix Panzer Brigades. Le 16 septembre, le général Jodl fournit un rapport sur la situation des troupes à l’Ouest. Il semble bien que ce soit ce jour-là qu’Hitler aurait pris sa décision d’attaquer au travers des Ardennes, avec Anvers comme objectif. Le 17 septembre, Hitler donne l’ordre de constituer la VIe armée Panzer commandée par son vieux camarade Josef Dietrich. Il informe de son projet le général Gercke, responsable des mouvements et des transports de la Wehrmacht.


  À partir du 25 septembre, alors qu’Hitler a donné l’ordre au maréchal Gerd von Rundstedt de retirer cinq divisions Panzer du front de l’Est, Jodl et les officiers de son état-major commencent à préparer le plan dans ses détails. À ce moment, von Rundstedt (qui a repris depuis le 1er septembre sa fonction de commandant en chef du front occidental) ignore encore qu’Hitler envisage une contre-offensive à l’Ouest. C’est pourquoi, l’appellation offensive von Rundstedt, communément utilisée, est incorrecte. Ceci est d’autant plus vrai que, fin juin, von Rundstedt a été obligé de renoncer à son poste, soi-disant en raison de la sollicitude portée par Hitler vu l’état de santé et l’âge du maréchal. Mais, plus vraisemblablement parce que, pour les officiers plus jeunes et plus proches de Hitler, le maréchal est considéré comme trop vieux et insuffisamment dévoué au national-socialisme. Ses conseils sont d’ailleurs généralement négligés sans suite et ses relations avec le maréchal Walter Model ne sont pas des meilleures. Mais Hitler connaît le prestige dont jouit von Rundstedt après ses victoires en Pologne, Belgique, France et URSS. De plus, pour le peuple allemand, il représente l’officier loyal, entièrement dévoué à sa profession et à son pays.


  Le 11 octobre, Jodl remet à Hitler le premier projet de l’offensive dont le but est, au départ des Ardennes, de foncer vers le nord, de traverser la Meuse le second jour et d’atteindre Anvers le septième. Alors que, le 21 octobre, Aix-la-Chapelle tombe aux mains des Alliés qui continuent leur progression vers Düren, Hitler baptise son plan Wacht am Rhein (Garde au Rhin). On croit qu’il le dénomma ainsi dans l’hypothèse où les Alliés, ayant eu vent de la préparation d’un plan, supposeraient que les unités allemandes se préparaient à consolider leurs positions défensives derrière le Rhin et qu’il ne serait nullement question d’envisager une quelconque offensive de leur part. Le même jour, Hitler reçoit Otto Skorzeny à qui il accorde une confiance absolue et lui explique sa mission. Au moyen de petites unités spéciales, disposant d’uniformes américains, de matériel et de véhicules américains, il sera chargé de jeter la confusion et de créer un sentiment d’insécurité derrière les lignes américaines (Opération Greif, ou Griffon).


  La relâche manifeste de l’effort des Alliés, depuis le début octobre, conforte Hitler dans son intention d’attaquer ses adversaires à un endroit où ils seront les plus vulnérables et à un moment où les conditions atmosphériques leur seront les plus défavorables. Le 22 octobre au matin, le général de cavalerie Westphal du haut commandement du front de l’Ouest (maréchal von Rundstedt) et le général Krebs, chef d’état-major du groupe d’armées B du maréchal Model sont convoqués au Repaire du loup. Ils s’engagent par écrit et sous le sceau du secret à prendre connaissance d’une opération Wacht am Rhein. Vers midi, après la réunion matinale, Hitler réunit les deux généraux en comité restreint. C’est à ce moment qu’il leur expose son nouveau plan qui a pour but d’encercler et de détruire les forces américaines et britanniques au nord de la ligne Bastogne-Bruxelles-Anvers. Westphal et Krebs apprennent ainsi qu’ils pourront disposer de plusieurs divisions d’infanterie et blindées supplémentaires avec le soutien de l’aviation. De retour au quartier général de Ziegenberg, Westphal fait rapport au maréchal von Rundstedt qui convient que le plan est bien trop ambitieux par rapport aux forces disponibles et que le laps de temps nécessaire pour préparer l’attaque est trop court.


  Von Rundstedt et Westphal émettent une contre-proposition appelée Plan Martin qui a pour objet de réduire le territoire à conquérir en visant une destruction maximum des forces alliées avec un risque minimum. De plus, von Rundstedt souhaite une percée rapide sur un front étroit. Les Ve et VIe armées Panzer attaqueront sur un front étroit entre Simmerath et Bleialf, un front large de quarante kilomètres seulement. L’attaque secondaire partant de Roermond, forte en blindés, fera la jonction avec l’avance principale venant du sud près de Liège. Par ailleurs, Krebs rejoint le quartier général du maréchal Model qui est installé à Fichtenhagen, près de Krefeld au nord d’Aix-la-Chapelle, dans un ancien sanatorium pour alcooliques. Model, officier fidèle à son Führer et au parti, réagit violemment en entendant le rapport de Krebs et rejette l’hypothèse d’une attaque sur deux fronts dont il a été informé entre-temps. Le plan Herbstnebel (brouillard d’automne) qu’il envisage a pour base une attaque unique et puissante sur un front d’environ soixante kilomètres, en raison des fortes craintes qu’il éprouve face à une poussée des Américains dans le secteur d’Aix-la-Chapelle. La percée doit être réalisée entre la forêt de Hürtgen et Lutzkampen avec les deux armées Panzer, et ce, pour détruire les forces américaines se trouvant dans un secteur limité au nord.


  Le 27 octobre, Model réunit von Rundstedt, von Manteuffel (commandant la Ve armée Panzer), Dietrich (commandant la VIe armée Panzer) et Brandenberger (commandant la VIIe armée Panzer). Après plusieurs heures, Model accepte de présenter un nouveau plan qui reprend en gros celui de von Rundstedt, c’est-à-dire l’encerclement de l’ennemi à l’est de la Meuse. C’est le plan de la petite solution.


  Conscient de ce que les deux commandants (Model et von Rundstedt) doivent absolument présenter une proposition conjointe s’ils veulent avoir quelque chance de persuader Hitler, Model se met à élaborer un projet final. Les commandants qui se sont réunis chez Model le 27 octobre pensent pouvoir compter sur le général Jodl pour présenter et faire admettre leur plan. Ils seront fixés sur l’opinion de celui-ci lorsque, le 2 novembre, un courrier apporte une copie écrite du plan de Hitler avec une note manuscrite de Jodl. Celui-ci confirme que Anvers est l’objectif immuable mais ajoute: Bien que, d’un point de vue strictement technique, il apparaisse disproportionné par rapport aux forces dont nous disposons, et il continue: Dans notre situation présente toutefois, nous ne devons pas hésiter à jouer tout sur une seule carte.


  C’est le lendemain 3 novembre, après avoir envoyé ses instructions écrites, que le général Jodl, chef des opérations, rend visite au quartier général de Model où il doit faire face aux protestations conjointes de von Rundstedt, Model et von Manteuffel que von Rundstedt a personnellement invités à être présents. Mais Jodl a ses ordres et il leur répond que la décision du Führer est irrévocable. Il explique que, compte tenu des conditions suivantes: usure des forces alliées qui doivent compléter leurs effectifs, engagement du gros de leurs réserves dans l’opération Market Garden, étirement des lignes de ravitaillement, front des Ardennes faiblement garni et adversaire ne s’attendant pas à une offensive dans cette région, une offensive bénéficiant de l’effet de surprise et exécutée par un temps défavorable à l’aviation ennemie a les plus grandes chances de mener à une percée rapide. Pour les formations blindées, il s’agira d’atteindre la Meuse et d’y occuper des têtes de pont entre Liège et Namur, et ensuite de foncer vers Anvers. L’encerclement des troupes de la Ire armée américaine et du 21e groupe d’armées britannique sera alors réalisé. Ces unités, coupées de leurs arrières, et par conséquent affaiblies, seront alors assaillies et détruites. Pour arriver au plus tôt à la Meuse, les unités blindées devront contourner les villages et les points d’appui qui résistent et ne pas se laisser arrêter sous prétexte que leurs flancs seront à découvert. Sur ordre formel d’Hitler, Bastogne devra pourtant être prise. La Meuse pourra être atteinte au soir du deuxième jour. C’est le plan de la grande solution.


  Les commandants d’armée font remarquer qu’un minimum de quatre jours sera nécessaire et répètent de concert que ce plan est bien trop ambitieux. À la date du 4 novembre, en réponse au plan que Jodl lui a développé la veille, Model transmet le projet élaboré le 27 octobre avec les commandants d’armée. Il préconise d’attaquer en Ardenne dans la direction des ponts de la Meuse et, ensuite, de se diriger vers Liège dans le but d’envelopper et de détruire les divisions américaines qui se trouvent entre la ligne d’attaque et le nord de Liège, ce qui aura pour conséquence d’arrêter les préparatifs d’attaque des Américains vers Cologne (la petite solution). Le général Jodl rétorque que le plan de Hitler ne peut en aucun cas être remis en question. Le 10 novembre, Hitler signe une directive opérationnelle officielle imposant la décision d’une offensive exactement telle que lui-même l’a envisagée initialement. Le 26 novembre, Jodl rend visite à von Rundstedt en son Q.G. et lui apprend que le jour J (le X-Tag) est fixé au 10 décembre. Il s’aperçoit que von Rundstedt et Model s’accrochent toujours à l’idée de vouloir appliquer la petite solution. Jodl fait rapport à Hitler qui répond qu’il n’y aura absolument aucun changement et qu’il entend bien voir son plan exécuté à la lettre!


  Toutefois, quand la situation se détériore à l’est d’Aix-la-Chapelle (où les IXe et Ire armées américaines ont lancé une grande offensive depuis le 16 novembre), les commandants d’armée tentent une fois encore de convaincre Hitler d’adopter la petite solution qui offre une chance de détruire quelque quatorze divisions américaines dans le secteur et d’affaiblir celles qui sont parties à l’attaque en direction de Cologne, ceci permettant d’exécuter ultérieurement le plan de bataille tel qu’Hitler l’a conçu. Lorsqu’en date du 2 décembre, Hitler convoque Model et von Rundstedt à Berlin, von Rundstedt, retenu par les impératifs du front, se fait remplacer par Westphal, son chef d’état-major. Il délègue également deux officiers qui, il l’espère, pourront encore persuader Hitler de revoir sa décision. Le 2 décembre, à la chancellerie à Berlin, le maréchal Model, en présence de Dietrich, von Manteuffel et Westphal, mène une dernière tentative en vue de convaincre Hitler d’adopter la petite solution (nom de code Herbstnebel). Mais Hitler reste inflexible et impose définitivement l’exécution littérale de son plan initial. Il fixe la date de l’offensive au 10 décembre. Hitler est-il conforté dans sa décision par les pertes énormes que viennent de subir les Américains dans les combats pour la possession des barrages de la Roer et de l’Urft et ceux de la forêt de Hürtgen? Il n’est pas sans savoir que les divisions qui y ont été engagées se trouvent à ce moment précis dans la région de sa zone d’attaque, qu’elles doivent être complétées en effectifs, que le moral des combattants n’est peut-être pas au mieux. À peine les quatre commandants l’ont-il quitté qu’il ordonne de commencer les préparatifs pour s’installer dans l’Adlerhorst (l’aire de l’aigle) d’où il va diriger en personne sa grande offensive. Entre-temps, apprenant que les dépôts de carburant ne sont pas totalement approvisionnés et que plusieurs divisions d’assaut font toujours route vers la zone de concentration, la date d’attaque est reportée au 14 pour finalement être fixée au 16 décembre, les conditions météorologiques s’y prêtant idéalement.


  Le 8 décembre, partant d’une suggestion de Model, Hitler décide qu’un bataillon de parachutistes sautera au-delà de Montjoie, de part et d’autre de la route traversant les Hautes Fagnes allant d’Eupen à Malmedy, et y arrêtera les renforts américains venant du nord jusqu’à ce que les troupes de Dietrich arrivent et forment un flanc défensif solide. L’opération, appelée Stösser, est confiée au colonel comte Friedrich-August von der Heydte et se revèlera un fiasco complet. Le 10 décembre, Hitler quitte Berlin et vient s’installer à son quartier général établi dans le château médiéval de Ziegensberg (l’Adlerhorst) près de Giessen (Hessen) à l’ouest de Bad-Nauheim, à 28 kilomètres au nord de Francfort et à 160 kilomètres du front de l’Ouest.


  Les 11 et 12 décembre, Hitler y réunit tous les commandants jusqu’à l’échelon divisionnaire et leur fait part de ses intentions. Il leur explique que les pourparlers avec les Alliés ne serviront à rien puisqu’ils exigent une capitulation sans condition. Les Alliés refusent toute négociation politique. Le plan Morgenthau publié en septembre 1944 prévoit l’asservissement des Allemands et la transformation du pays en un État essentiellement agricole. Les espoirs d’Hitler d’échapper à une défaite reposent sur les divergences qui peuvent exister entre les Alliés. Il ajoute que la destruction de plusieurs divisions alliées désorganisera l’entente entre Américains, Britanniques et Canadiens, et qu’une coalition entre des partenaires avec des idéaux aussi différents que les Alliés et les Soviétiques se disloquera rapidement. Le briefing terminé, Hitler fait la déclaration suivante:


  Cette offensive décidera de notre sort: la vie ou la mort. Je veux que tous mes soldats combattent de toutes leurs forces et sans pitié. Cette bataille devra être menée avec brutalité et toute résistance devra être écrasée par une vague de violence et de terreur. À cette heure cruciale de notre mère patrie, j’attends de chacun de mes soldats qu’il soit courageux encore et toujours. L’ennemi devra être écrasé, maintenant ou jamais! Vive le grand Reich!


  Dès ce moment, des milliers d’hommes et un matériel considérable sont acheminés vers les lignes d’attaque du front des Ardennes. Chaque nuit, tous les trains vont et reviennent, ce qui nécessite une organisation et une coordination parfaites au sein de la Reichsbahn. Le 15 décembre, après la tombée de la nuit, Hitler (craignant qu’on ne respecte pas son plan à la lettre) téléphone à Model pour l’avertir que les unités Panzer ne peuvent pas être déviées vers le nord et Liège, que la VIe armée Panzer ne doit pas s’occuper de protéger son flanc droit entre Montjoie et Liège et qu’il ne doit pas laisser Dietrich s’impliquer dans des combats le long de son flanc nord. Jusqu’à sa mise en application, la préparation du plan est maintenue dans le plus grand secret. Pendant sa conception et sa mise en œuvre initiale, Hitler en limite strictement l’information à quelques officiers de son état-major personnel. Toute personne initiée doit prêter serment et signer une déclaration par laquelle elle accepte la peine de mort pour tout manquement à la sécurité. Jusqu’au 10 décembre, ce seul entourage direct d’Hitler et les commandants des groupes d’armées sont mis au courant du plan. Les commandants des divisions n’en seront avertis que les 11 et 12 décembre. Jusque-là et depuis le 10 novembre, les centaines d’officiers qui sont obligatoirement impliqués dans la direction des troupes et du matériel et dans les mouvements vers d’autres zones croient que c’est en vue de gagner des nouvelles positions ou d’être placés en réserve en des endroits qui leur permettront de contre-attaquer l’avance américaine qui se développe en direction de la Ruhr et de Cologne.


  En conclusion, on peut affirmer que le maintien du secret de l’opération fut une réussite totale.


  Les préparatifs – La concentration


  Pour réaliser le plan d’attaque conçu par Hitler, il faut mettre en place des dizaines de divisions dans des zones de rassemblement dont l’une a pour base la rive droite du Rhin entre Düsseldorf et Coblence vers l’axe München-Gladbach – Roermond tandis que l’autre s’étire de Bonn à Monschau en passant par Euskirchen. L’astuce, dès lors, sera de réaliser une grande concentration secrète au sud de cette seconde ligne, tout en se préparant à faire glisser sur l’aile les forces du Nord vers ce secteur dans les dernières heures précédant l’action. Pour constituer son groupement d’attaque et renforcer certaines divisions du front de l’Ouest, Hitler doit faire appel à des unités qui se trouvent en Prusse-Orientale, en Pologne, en Autriche, aux Pays-Bas, au Danemark et en Norvège.


  Troupes, chars, canons, véhicules et matériel de soutien de toutes sortes doivent être acheminés par chemin de fer. Plusieurs divisions Panzer SS sont retirées du front de l’Ouest, relevées par d’autres unités, transportées vers des zones d’entraînement et de rééquipement au-delà du Rhin pour repasser ensuite le fleuve et rejoindre la concentration dans l’Eifel. Tous ces mouvements vont demander un effort énorme et poser un gros problème d’organisation à la Reichsbahn. Heureusement, dans la région, le réseau ferroviaire est dense. L’armée allemande a été la première à utiliser le rail pour une grande concentration stratégique dès 1870 et les voies ferrées dans l’Eifel ont été construites en préparation de la Première Guerre mondiale et renforcées pour la campagne de 1940. Encore faut-il les protéger! Craignant la supériorité écrasante de l’aviation alliée (qui peut entraver la réalisation de son plan en détruisant les voies ferrées, les gares et les points de passage sur les rivières), Hitler fait appel, dès le mois de septembre, au général Gercke, chef des transports du haut commandement et de la Reichsbahn, qui est l’un des premiers à être admis dans le cercle restreint des personnes initiées au plan de la contre-attaque. Gercke accorde la priorité aux sites de traversée du Rhin. Les piliers des ponts sont renforcés, de longues poutrelles et plaques d’acier sont rangées à proximité pour réparer les travées qui seraient endommagées. De nombreuses batteries de Flak (canons antiaériens) sont placées aux environs des ponts. Des bacs de franchissement du Rhin sont construits ou renforcés afin de faire traverser panzers et locomotives. Dans les petites gares de l’Eifel, des voies supplémentaires sont tracées pour permettre des déchargements sans contrarier le trafic. Des camions transportent immédiatement les stocks de ravitaillement dans les forêts et les tunnels à proximité des dépôts principaux de l’avant. Tous les trains sont garnis d’une section d’artillerie antiaérienne chargée de contrer le mitraillage à basse altitude. De plus, on procède au blindage des cabines des locomotives pour protéger les machinistes. Les déplacements des trains s’effectuent au maximum dans l’obscurité et lorsque les conditions atmosphériques empêchent les avions d’opérer sur la région à traverser. Lors de la dernière semaine avant le X-Tag, les déplacements ne s’effectuent plus que de nuit. Si possible, le trajet aller-retour (de la rive occidentale du Rhin au lieu de déchargement dans l’Eifel) a lieu en une nuit. Cette masse de trains (qui se déplace sans cesse dans l’obscurité et dans une région d’une superficie assez réduite) exige de chacun le respect de l’horaire rigide fixé par l’état-major de la Reichsbahn. Celle-ci déplace, durant le dernier trimestre 1944, l’équivalent de 66 divisions; sept seulement évolueront sur route.
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  Cependant l’aviation alliée ne demeure pas inactive, mais pendant l’automne, la priorité des attaques est accordée aux usines de pétrole, ce qui ne signifie pas cependant que l’activité aérienne au-dessus de la région Cologne – Eifel soit nulle. Ainsi, 27 des déplacements des 66 divisions seront touchés. Le 10 décembre à midi, un bombardement des chantiers ferroviaires de Coblence laisse plus de cent cratères; 24 heures plus tard, les chantiers sont de nouveau opérationnels. Le 11 décembre, la grande ligne à deux voies de Cologne à Euskirchen, qui transporte le gros de la VIe armée Panzer est atteinte si durement que toute circulation y est interrompue. Mais elle fonctionnera à nouveau dès le lendemain. Les deux premières semaines de décembre, les bombardements occasionnent 125 ruptures de lignes menant au front de l’Ouest, dont 60 dans la zone de concentration. Des équipes d’ouvriers et du personnel du génie néanmoins ont été éparpillées un peu partout. Elles sont tellement bien organisées et outillées que les dégâts causés par les bombardiers sont rapidement réparés. Les destructions effectuées ne constituent donc pas un handicap réel pour la mise en place des unités.


  Jusqu’au 16 décembre, les points principaux de débarquement de troupes sont: Schleiden, Stadtkyl, Prüm, Niederweiss, Trèves et Konz. Les quatre grandes zones pour le déchargement du ravitaillement sont: Rheinbach, Mechernich, Muesch (près d’Ahrdorf) et Kall. De ces différents points, les unités gagnent leurs positions par leurs propres moyens, ce qui ne se fait pas sans difficulté, chaque division ayant ses problèmes particuliers.


  Si le transport par chemin de fer des divisions est presque achevé le 11 décembre, il ne reste que quelques jours pour gagner les positions offensives.


  Ainsi la VIe armée Panzer (qui représente la force principale d’attaque et qui s’est rééquipée à l’est du Rhin) a gagné, le 7 novembre, non pas l’Eifel mais la plaine proche de Cologne. Ce n’est que trois jours avant le début des hostilités qu’elle va faire mouvement sur environ cinquantecinq kilomètres à l’intérieur de l’Eifel, et ceci uniquement de nuit. Le 12 décembre, les troupes sont placées en état d’alerte. Pendant ces trois derniers jours et nuits, les unités ont progressé par étapes. Celles qui se trouvent à quinze kilomètres arriveront le jour suivant à dix kilomètres, puis à cinq km, puis sur la ligne d’attaque pour le 15 décembre à minuit. L’organisation de ces mouvements doit être parfaitement orchestrée. Comment éviter les embouteillages dans une région où grouillent unités de toutes sortes? Un travail immense est accompli par les états-majors d’unité. Une discipline rigoureuse doit être respectée. Les routes d’accès aux ponts de Dasburg et Gemünd (pour le secteur qui nous intéresse) ne sont pas nombreuses. Aussi les colonnes sontelles mises en place dans l’ordre où elles devront franchir ces points de passage obligés et, au sein même des unités, les chars et autres véhicules doivent trouver leur propre emplacement. Dès ce jour, les mesures de sécurité les plus draconiennes sont appliquées, comme le silence radio ou la surveillance des téléphones dans chaque village. Tout mouvement est contrôlé. Les patrouilles sont interdites. L’appel de la troupe se fait cinq ou six fois par jour.


  Le 13 décembre, toutes les unités sont censées avoir leur détachement avancé en première ligne.


  Les divisions d’infanterie qui ne sont pas encore en position avancent jusqu’à une ligne fixée à plus ou moins cinq kilomètres de l’Our.


  La même nuit, les canons et obusiers appartenant aux batteries de l’armée se déplacent également. On utilise des chevaux des régiments d’artillerie voisins et on emploie à profusion de la paille pour emmitoufler les roues: les batteries sont traînées à environ huit kilomètres à l’arrière des dernières lignes de tir. Plus faciles à camoufler, les lancefusées sont cachés juste derrière leurs positions de tir. À ce jour, douze millions de litres de carburant sont en place sur le front, huit millions en cours de livraison et trois millions en réserve. Chaque tank a assez d’essence pour couvrir 150 kilomètres, 15 000 tonnes de munitions, couvrant huit jours de tir, sont en place.


  Pendant la nuit du 13 au 14 décembre, les unités à travers les bois s’approchent par étapes de leurs positions d’attaque. Pendant la nuit du 14 au 15, tandis que les avions volent en rase-mottes pour couvrir les bruits, les panzers avancent à leur tour et le gros de l’infanterie se rapproche encore, 250 000 hommes s’installent ainsi sur leur ligne de débouché. Quelque 1 900 pièces d’artillerie, y compris les lance-fusées, se tiennent prêtes à soutenir l’attaque. Les sept divisions Panzer dans l’échelon initial disposent d’environ 970 chars et canons d’assaut blindés. Trois divisions d’infanterie viennent s’y ajouter. Les éléments blindés et motorisés de la réserve immédiate en possèdent 450 pour gonfler l’attaque blindée. Le transport et l’accumulation d’autant de divisions, avec leur ravitaillement en rations, munitions, carburant et matériel vers leurs zones de rassemblement, sont un remarquable exploit. Tous les préparatifs de l’attaque sont réglés de façon magistrale. Le 15 à minuit, les soldats reçoivent lecture de l’ordre du jour de von Rundstedt: Soldats du front Ouest! Votre heure glorieuse a sonné. De puissantes armées ont déclenché l’offensive contre les Anglo-Américains. Je n’ai pas besoin de vous en dire plus. Vous le sentez vous-mêmes. Nous jouons le tout pour le tout. Vous portez en vous la sainte obligation de mettre tout en œuvre pour atteindre des objectifs surhumains pour notre mère patrie et notre Führer. Deutschland über alles!


  À cet ordre du jour, Walter Model et Hasso von Manteuffel ajoutent personnellement quelques mots pour renforcer encore l’ardeur au combat de leurs hommes.


  Les différentes sources de renseignements: les prisonniers, les déserteurs, les civils et les patrouilles


  Les prisonniers capturés sur l’ensemble du front n’ont été informés en aucune façon des préparatifs de l’offensive allemande en cours. Ce n’est seulement que pendant les trois ou quatre jours précédant l’offensive que les troupes d’assaut sont amenées au plus près de la ligne de front. Il est donc impossible pour l’infanterie américaine des premières lignes de déceler les rassemblements des troupes ennemies. D’autant plus que la rivière Our constitue un obstacle naturel aux patrouilles, sauf dans sa partie supérieure où elle est franchissable à gué en quelques endroits. Le 15 décembre, quatre soldats sont faits prisonniers par les 4e et 6e divisions d’infanterie aux environs de 18 h 30. Ils déclarent que des troupes fraîches viennent de se déployer à l’avant du front et qu’une grosse attaque pourrait se produire le 16 ou le 17. Deux de ces prisonniers sont des déserteurs et ne prennent pas cette attaque trop au sérieux du fait qu’il en a déjà été question à plusieurs reprises. Les deux autres sont blessés et l’un d’eux est sous l’influence de la morphine. On décide de les réinterroger, mais quel crédit accorder à leurs déclarations?


  Au cours des deux nuits précédant l’attaque, les 28e et 106e divisions d’infanterie américaines transmettent des rapports sur une augmentation du trafic de véhicules. Des avant-postes de la 28e division d’infanterie signalent que les troupes leur faisant face paraissent être nouvelles. Les soldats portent d’autres uniformes, saluent leurs supérieurs et les sentinelles marchent au pas. Sont-ce là des renseignements suffisants pour envisager un renforcement des unités?


  Les 14 et 15 décembre, des civils provenant des villages proches de l’Our commencent à arriver à Diekirch et déclarent avoir observé d’importants rassemblements de troupes audelà de la rivière. Le 14 décembre, une Luxembourgeoise, Élise Delé, qui a échappé à une patrouille allemande, signale une très forte concentration d’armements lourds et de matériel à l’est de l’Our, dont des pontons, des canots et du matériel de pontage. Elle a entendu des militaires dire qu’ils viennent d’Italie. Le 14 décembre vers minuit, à la suite des renseignements fournis par cette dame, une patrouille du 109e régiment d’infanterie de la 28e division franchit l’Our à Vianden et constate qu’il n’y a plus personne dans les fortins occupés précédemment par les Allemands. Cette nuit-là également, dans le secteur nord de la 28e division d’infanterie, une patrouille de douze hommes appartenant au 112e régiment, partie du village d’Ouren, se glisse entre les avant-postes allemands au-delà de l’Our. Elle s’empare, sans combat, d’un fortin, faisant vingt prisonniers que deux hommes s’empressent d’acheminer rapidement vers l’arrière. Les autres restent dans le fortin le jour suivant et observent que des formations allemandes arrivent l’une après l’autre et s’installent dans les bois. Le 15 au soir, des Allemands sont partout et les hommes de la patrouille prennent la décision de traverser un bivouac où les Allemands dorment dans des tentes de deux personnes. Après avoir franchi à gué l’Our glaciale, la patrouille signale ce qu’elle a vu, mais… l’aube du 16 décembre est toute proche. Ces faits sont mentionnés par l’historien américain Mac Donald dans son livre: Noël 44, la bataille d’Ardenne (page 91).


  Les renseignements rapportés par ces différentes sources au cours des 48 dernières heures précédant l’attaque peuvent-ils changer le cours des événements? Quelles réactions peuvent avoir les commandants des unités au contact, sinon que de transmettre les renseignements obtenus vers les échelons supérieurs? Ces derniers, en possession de tous les éléments, doivent en évaluer la valeur et la crédibilité, et prendre les décisions qui s’imposent. Mais il est déjà trop tard! Désormais rien ne peut changer le cours des événements. C’est seulement à l’échelon Armée qu’une décision aurait pu être prise. Hodges (commandant la Ire armée) ne dispose pas de réserves. Déforcer un secteur du front pour amener un régiment à un autre endroit est une décision dangereuse à prendre puisque, à ce moment, on se trouve dans l’ignorance totale d’une attaque éventuelle allemande. Il faut savoir qu’à l’échelon de la Ire armée américaine du général Hodges (dont le quartier général se trouve à Spa) des signes d’activité ennemie dans l’Eifel ont également été décelés. C’est ainsi que le 12 décembre, un prisonnier signale que la division d’élite Grossdeutschland s’est déplacée vers ce secteur paisible. Le 13 décembre, des déclarations de prisonniers de guerre laisseraient supposer un mouvement vers l’Eifel de la 116e division Panzer qui fait face au front de la IXe armée du général Simpson à l’est d’Aix-la-Chapelle.


  Mais les 14 et 15 décembre, Hodges a aussi reçu de Middleton les renseignements émanant de civils luxembourgeois annonçant des rassemblements de troupes à l’est de l’Our. Ces renseignements collectés parviennent au 12e groupe d’armées du général Omar Bradley, mais, à ce moment, s’accumule toute une série de rapports contradictoires signalant des mouvements sur l’ensemble du front. Dans un rapport du 15 décembre, le 2e bureau de la Ire armée de Hodges émet l’hypothèse qu’une attaque sur un front limité peut être déclenchée en vue de remporter une victoire morale, preuve pour la population allemande que la Wehrmacht est encore puissante. Le relevé d’une certaine activité dans l’Eifel ne paraît pas inquiétant. Il se peut que les Allemands, comme les Américains en Ardenne, aient pris pour option de mettre au repos leurs divisions fatiguées.


  Et si même l’état-major allié avait interprété avec justesse ces renseignements, y voyant des signes avant-coureurs d’une vaste attaque en Ardenne, que peuvent faire les Américains? Pas plus que Hodges, Bradley (commandant du 12e groupe d’armées) ne dispose de divisions en réserve. Il pourrait cependant en récupérer une dans l’une de ses armées ou corps d’armée et l’amener en toute hâte sur le front des Ardennes pour doubler le mince front du 8e corps de Middleton. Mais n’est-il pas déjà trop tard? La division aurait-elle le temps de se déployer? De toute façon, il faut se rendre à l’évidence: une défense renforcée n’aurait pu arrêter le choc des forces allemandes jetées dans la bataille le 16 décembre. Elle aurait pu davantage la freiner mais il est indéniable que les pertes américaines auraient été alors de loin plus importantes.


  L’aviation


  En novembre et début décembre, les avions de reconnaissance alliés survolent régulièrement le champ de bataille, surtout dans le secteur nord, la plaine du Rhin et, au-delà, entre la Ruhr et le Rhin. Fin novembre, ils signalent une augmentation, tous azimuts, des colonnes ennemies sur les routes et une intense activité ferroviaire à l’ouest du Rhin. Ils remarquent également la présence d’un grand nombre de trains sanitaires sur la rive occidentale du fleuve ainsi que des groupes de wagons plats transportant des chars, à partir d’Euskirchen sur une ligne orientée nord-ouest vers Düren et la Ruhr. Venant de Kaiserslautern, une cinquantaine de projecteurs sont repérés non loin de Trèves, faisant un des principaux quais de déchargement face au 8e corps du général Middleton. On possède donc un éventail d’informations sur le renforcement du front par les Allemands à l’ouest du Rhin, ce qui semble normal aux yeux des Américains dont la Ire armée prépare une puissante offensive en direction de Cologne. C’est exactement ce que les Allemands cherchent à faire croire en ayant dirigé leur VIe armée Panzer, non pas vers l’Eifel où elle doit lancer son attaque, mais vers la plaine dégagée dans le voisinage de Cologne. Ils se sont donc intentionnellement exposés en dévoilant leurs préparatifs aux yeux de l’aviation de reconnaissance alliée.


  Ce n’est que trois jours avant le début de l’offensive que la VIe armée Panzer fera mouvement sur une distance d’environ 55 kilomètres à l’intérieur de l’Eifel et uniquement de nuit. Quant à la Ve armée Panzer (qui se trouve sur le front de Lorraine et qu’il faut diriger vers le nord), il est impossible de mettre en mouvement pareille unité sans attirer l’attention des Alliés. Dans ce contexte, dès fin octobre, le général Hasso von Manteuffel déplace son quartier général vers le front d’Aix-la-Chapelle, soi-disant pour faire face aux blindés américains qui vont bientôt lancer leur prochaine offensive en direction du Rhin. Le commandement allemand peut également compter sur le relief de l’Eifel qui se prête à la dissimulation (avec ses forêts) et à la dispersion (avec l’éparpillement de ses petits villages capables d’abriter des forces importantes). Mais il y a aussi le camouflage rendu aisé dans cette région et dont le soldat allemand, passé maître dans cet art, sait qu’il est pour lui une des conditions de survie. Le secteur de l’Eifel est pourtant survolé à maintes reprises entre le 16 novembre et le 15 décembre, mais il n’est pas prioritaire par rapport aux fronts de la Roer et de la Sarre où la IIIe armée du général George Patton se prépare également à l’offensive. Il faut ajouter que l’activité aérienne au-dessus de l’Eifel diminue fortement vu le mauvais temps qui règne au cours des dix derniers jours précédant l’offensive allemande. Au-dessus de l’Eifel, les aviateurs signalent d’intenses mouvements ferroviaires à différents endroits: à Gemünd, près des barrages de la Roer, à Gerolstein, à Bitburg, une activité débordante dans les gares de triage de Coblence et de Trèves, des trains chargés de chars, d’ambulances et d’autres véhicules, des trains sanitaires, des transports de troupes et des stocks d’équipements le long des routes sous le couvert des arbres.


  La reconnaissance aérienne fournit donc beaucoup de renseignementss sur l’activité ennemie face au front des Ardennes, mais ceux-ci sont interprétés comme des mouvements de routine traversant l’Eifel en vue de renforcer les secteurs importants du nord et du sud du front. Toutefois, le colonel Tasker, officier de renseignements de la Ire armée aéroportée, indique depuis deux semaines l’Eifel comme lieu d’une possible offensive des Allemands. Comme la Ire armée aéroportée est en Angleterre, elle ne transmet pas ses rapports d’analyse du renseignement vers les unités du front des Ardennes. Comme Tasker ne dispose pas d’autres informations que celles déjà connues, on ne lui prête guère attention.


  Les messages chiffrés


  C’est un Néerlandais qui inventa une machine capable d’encoder des messages. Il la fit breveter en 1919, puis la vendit à un ingénieur allemand du nom de Scherbius qui la développa dans un but commercial pour protéger des secrets d’affaires. On l’appela Enigma par allusion aux Enigma Variations du compositeur britannique sir Edward Elgar, qui y décrivait ses amis en musique. Au début des années 1930, à l’arrivée de Hitler au pouvoir, Enigma fut considérablement perfectionnée. Aussi la Wehrmacht l’adopta, et Hitler était persuadé de posséder le système d’encodage pour les communications radio le plus fiable au monde. Lors des préparatifs de l’offensive des Ardennes, toutes les communications devaient porter le nom code Abwehrschlacht im Westen (bataille défensive à l’ouest) utilisé pour les combats autour d’Aix-la-Chapelle.


  Enigma est une très grosse machine à écrire avec un clavier à caractères calligraphiques. Derrière la machine se trouve un tableau avec les vingt-six lettres de l’alphabet. Quand on appuie sur une lettre du clavier, une autre lettre du tableau s’imprime et ainsi de suite. On transmet alors en morse par radio des lettres codées sans signification. Pour décrypter le message, le destinataire doit posséder la même machine et les lettres reçues, traduites du morse et dactylographiées, reconstituent le texte original. Mais le message encodé risque d’être intercepté. Toutefois, pour être décodé, il faut non seulement posséder le même type de machine, mais encore connaître la combinaison du jour alors qu’il en existe des millions et qu’elles sont différentes pour chaque arme qui l’emploie (Heer, Kriegsmarine, Luftwaffe, SS, Gestapo, Reichsbahn). Et pourtant, les Alliés vont percer ces secrets. Dès avant la guerre, un jeune mathématicien britannique, Alan Matheson Turing, aidé par des cryptanalistes polonais, avait réussi à casser quelques-uns des chiffres des premières machines Enigma grâce à un appareil qu’ils appelèrent la Bombe. Celle-ci est une combinaison de six Enigma connectées les unes aux autres. Peu avant le début de la guerre, les Polonais remirent aux Britanniques et aux Français une copie d’Enigma construite en Pologne, de même que les plans et les dessins de la Bombe. Au printemps de 1939, Turing et ses collègues construisirent la première d’une série de machines de plus en plus complexes conçues pour percer les secrets d’Enigma.


  Fin 1944, les messages transmis par Enigma peuvent être traduits et interprétés. Ils sont connus sous le nom de code Ultra. Les renseignements fournis ne peuvent être communiqués qu’à un général commandant d’armée, à son chef d’état-major et à son G2 (officier de renseignements). Quel est pour les Alliés le contenu des messages interceptés? Le 27 septembre 1944, Ultra déchiffre un message du quartier opérationnel de la Waffen-SS daté du 18 septembre, ordonnant que toutes les unités SS du front occidental soient retirées de la ligne de front pour se reposer et être rééquipées, à commencer par les 1re, 2e, 9e et 12e divisions Panzer SS, la 17e division Panzergrenadier SS, trois bataillons indépendants de Panzer lourds (Tigre) et des troupes du quartier général du 1er corps Panzer SS. Toutes ces unités doivent être affectées à l’état-major de la VIe armée Panzer dont l’organisation a été confiée au général d’armée Sepp Dietrich (Oberstgruppenführer). Un autre message contient un ordre pour le quartier général du 1er corps Panzer SS de rejoindre la VIe armée Panzer pour le 20 octobre au plus tard. Ces informations sont d’une importance capitale. Pourquoi les Allemands retirent-ils leurs divisions Panzer les plus puissantes du champ de bataille et prescrivent-ils au quartier général du 1er corps de rejoindre la VIe armée Panzer?


  Quelles sont les révélations d’Ultra au mois de novembre? Des convois de plusieurs centaines de trains et un déplacement d’avions de chasse vers l’ouest. Le 16 novembre, un haut état-major de la Luftwaffe utilise le terme Jägeraufmarch que les officiers d’Ultra traduisent comme un rassemblement de forces pour une opération préparée. Le 20 novembre, Ultra livre une information concernant le retrait du front de la Ve armée Panzer. Le 24 novembre, Ultra commence à déchiffrer le début d’une série de demandes de reconnaissance aérienne sur la région d’Eupen et Malmedy, sur le centre logistique de Liège et les routes sur l’axe Prüm – Houffalize. À partir du 29 novembre, Ultra capte des messages encore plus étranges puisqu’il s’agit de reconnaissances aériennes des ponts de la Meuse de Liège à Givet. Ces demandes paraissent peu logiques compte tenu de la situation du moment.


  Jusqu’à début décembre, Ultra enregistre une trentaine de messages qui traitent surtout de la protection de chasseurs pour le débarquement de trains de troupes dans le voisinage de Cologne. Certains concernent la traversée du Rhin entre Bonn et Coblence. Le 2 décembre, le groupe d’armées B demande une couverture de chasseurs pour Trèves, mais aussi pour d’autres localités dans l’Eifel comme Wittlich, Gerolstein et Bitburg. Le 3 décembre, le groupe d’armées B a regroupé la 326e Volksgrenadier Division à Gerolstein, près de Montjoie, la 62e Volksgrenadier Division à Wittlich à proximité de Saint-Vith, et la Führer Begleit Brigade à Cochem sur la ligne de chemin de fer principale le long de la Moselle. Le 7 décembre, une protection de chasseurs est demandée pour tout l’Eifel. Le 3 décembre, on relève une nouvelle reconnaissance des ponts de la Meuse entre Maastricht et Givet et, le 8, le repérage photographique prime toutes les autres missions.


  Jusqu’au 14 décembre, Ultra fait état de demandes de photos, et en particulier du carrefour de Ciney. Mais, pendant cette période, Ultra capte un nombre bien plus important de messages se rapportant à la région d’Aix-la-Chapelle et la Roer. Ceci semble bien confirmer la crainte des Allemands d’une offensive américaine en direction de Cologne. Le 11 décembre, Ultra déchiffre un message de von Rundstedt: Une attaque de grande envergure contre l’Allemagne occidentale pourrait commencer très prochainement. Les Alliés tenteront probablement de s’emparer des passages du Rhin par des parachutages à grande échelle. C’est pourquoi il est extrêmement important que la défense des ponts du Rhin soit en alerte constante… Les commandants de Wehrkreis (région) signaleront pour le 18 si tous les préparatifs pour la défense des passages du Rhin sont en place.


  Ce message (et les nombreuses reconnaissances du front dans la zone d’Aix-la-Chapelle – Düren) influencent certainement les Alliés en ce qui concerne l’interprétation à donner sur l’emploi des divisions Panzer de la VIe armée. Quant au déplacement des avions de chasse vers l’ouest, aux couvertures aériennes au-dessus de l’Eifel et aux reconnaissances sur la Belgique, il incombe aux services de renseignements alliés d’en résoudre l’énigme.


  Travail des services de renseignements américains


  À l’échelon du bataillon se trouve un officier de renseignements, appelé S2, épaulé par une section de reconnaissance. Le S2 collecte les renseignements qu’il obtient de ses avantpostes et de ses patrouilleurs, concernant toutes les activités observées devant le front de son bataillon, du survol des avions et du résultat des attaques aériennes sur les objectifs de proximité. Il peut en outre obtenir des informations de la part des civils de la région ou des réfugiés (à condition d’en connaître la langue). Mais, comme pour les prisonniers, les déserteurs, les blessés, les civils qui ont franchi les lignes, ces renseignements doivent être envoyés vers l’échelon régimentaire qui relaie, à son tour, vers la division. À cet échelon, un officier dénommé le G2, dispose d’une équipe plus étoffée pour examiner et interpréter toutes les informations et les rapports qui lui parviennent des échelons inférieurs. À l’échelon du corps d’armée, le G2 possède en plus une équipe d’interrogateurs de prisonniers de guerre et une section d’interprétation de photographies aériennes. L’officier de renseignements du corps d’armée est habilité également à demander des reconnaissances aériennes au-delà du front de ses divisions. Toutes les informations recueillies aux différents échelons arrivent à l’armée sous forme de rapports interprétés par les différents échelons intermédiaires.


  Que pensent les G2 d’armées de la situation avant le mois de décembre 1944? Ils sont pratiquement tous du même avis, estimant que l’ennemi s’affaiblit et que sa défense, sur un front aussi étendu, devient de plus en plus fragile. Au quartier général de la Ire armée américaine du général Hodges, le G2, le colonel Dickson, estime une révolte de certains chefs de la Wehrmacht (comme en juillet) probable, amenant la dislocation du régime et la fin de la guerre. À la IIIe armée du général Patton, le colonel Koch est le G2 le moins optimiste. Il déclare que la retraite de l’ennemi n’a pas été une déroute et qu’un grand nombre d’hommes ont pu rejoindre l’Allemagne où, retranchés derrière la «ligne Siegfried», ils résistent opiniâtrement. Il ajoute qu’avec l’approche de l’hiver, le climat et le terrain vont jouer en leur faveur. Au 12e groupe d’armées du général Omar Bradley, le général Sibert qui en est le G2, fait remarquer que la résistance allemande s’use inéluctablement. Le général Strong, G2 d’Eisenhower, qui parle couramment le français, l’allemand et l’italien, pense que les Allemands ne pourront plus tenir bien longtemps. Il se base sur le fait qu’ils perdent l’équivalent d’une division tous les trois ou quatre jours. Quant au G2 de Montgomery, le brigadier Williams, il est du même avis. Vu les pertes journalières subies par les Allemands, ceux-ci sont incapables d’une importante opération offensive.


  Les services de renseignements américains, si sévèrement critiqués après la bataille des Ardennes, sont-ils considérés à leur juste valeur et quelle est leur entente avec les autres sections de l’état-major? Dans l’armée britannique, cela ne pose pas de problème, car les G2 et G3 font équipe et les officiers sont complémentaires et solidaires.


  Dans l’armée américaine, il apparaît que les officiers de renseignements ne sont pas considérés comme leurs collègues du service des opérations (G3). À la Ire armée de Hodges existe un conflit de personnalité entre le G2 (le colonel Dickson) et le chef d’état-major autoritaire qu’est le général Kean. Aux dires de beaucoup, celui-ci dirige pratiquement la Ire armée avec la section G3 du général Thornston. De son côté, Dickson
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